Appuyer l’innovation locale pour une agriculture du Sud plus productive et résiliente. 
A l’occasion de la prochaine Semaine de la Science en Afrique, et des rencontres des partenaires du CGIAR, alliance internationale de recherche agricole pour le développement, qui se sont déroulées du 17 au 28 Juin à Montpellier, le point sur le nouveau credo de la recherche et du développement agricole.
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La recherche agricole internationale et nationale a généré par le passé de nombreuses innovations qui peuvent aider la petite agriculture familiale des pays du Sud à plus  (et mieux) produire cultures, viande et poisson. 
La vulgarisation de pratiques efficaces et adaptées de protection des plantes, une variété de super tilapia, ou la technique de microdosage d’engrais pour augmenter significativement les rendements des céréales en zone Sahélienne, ont amélioré la vie de beaucoup de paysans.  Mais l’échelle de ces succès est encore trop limitée face aux enjeux de sécurité alimentaire mondiale. Aux vues des problématiques de développement dans les décennies à venir telles que le changement climatique, la croissance démographique, l’accès à l’eau et aux autres ressources naturelles, les paysans pauvres ont urgemment besoin d’innover pour s’adapter dans leur environnement complexe et hostile.   Faciliter cet effort d’innovation local est un des rôles auxquels la recherche agricole devrait accorder plus d’importance.
C’est une des thématiques majeures qui est ressortie lors des récentes rencontres des parties prenantes du CGIAR à Montpellier entre experts agricoles, partenaires de développement comme les ONGs et les bailleurs, qui ont débattu des priorités de recherche pour un plus grand impact pour la petite agriculture des pays en voie de développement. 
“Les chercheurs agricoles vont devoir travailler différemment pour aider à atteindre l’objectif Zéro Faim de la FAO », a résumé Patrick Dugan, directeur du Programme de Recherche Systèmes Agricoles Aquatiques. 
Renforcer les capacités locales d’innovation
Pour atteindre les Objectifs Intermédiaires de Développement définis par chaque programme de recherche, le CGIAR et ses partenaires (instituts de recherche nationaux, organisations paysannes, ONGs, gouvernements, secteur privé…) doivent trouver des façons plus rapides et durables de disséminer à grande échelle – plusieurs millions de familles – des innovations agricoles performantes. 
Le taux d’adoption des innovations agricoles auprès des paysans pauvres est souvent faible. Les solutions muries par les chercheurs ne sont pas toujours adaptées aux besoins locaux des paysans. Des contraintes venant du secteur agricole ou en dehors de l’agriculture,  comme l’état déplorable des infrastructures ; des institutions inopérantes peuvent aussi empêcher ce passage à l’échelle. 
Ann Waters-Bayer, représentant Prolinnova, un réseau facilitant l’innovation menée par les paysans eux-mêmes, a souligné que la dissemination n’est pas toujours linéaire du laboratoire aux champs. Le rôle des paysans « inventeurs » dans le développement des innovations agricoles doit être mieux reconnu. 
Par exemple, Simon Masila un petit paysans de la région de Machakos au Kenya a inventé une technique de pépinière et transplantation de jeunes plants de mil éleusine, en réponse à un climat toujours plus sec et des pluies erratiques et imprévisibles. Cela lui a permis de récolter une quantité non négligeable de grains nutritifs alors que les récoltes de ses voisins avaient échoué à cause de la sécheresse. Les chercheurs de l’Institut de Recherche Agricole Kenyan aident maintenant à tester et améliorer cette technique et ultérieurement les agents de vulgarisation pourront disséminer cette pratique d’adaptation climatique.  
Les chercheurs devraient soutenir les capacités locales d’innovation pour valider et transférer au plus grand nombre des méthodes efficaces d’adaptation et d’intensification durable.  
Des variétés améliorées et adaptées

Les rendements des petits paysans dans les pays du Sud sont très faibles et une des raisons évoquées est l’utilisation de variétés peu performantes. Mais il y a une multitude d’autres contraintes auxquelles ces paysans font face. 
« Avant de développer de nouvelles variétés améliorées les chercheurs doivent s’efforcer d’utiliser une vision plus holistique pour apporter des réponses aux importants facteurs limitants de la culture agricole en question », précise Noel Ellis, directeur du programme de recherche CGIAR sur les légumineuses à graines. Cette vision « systémique » de sélection des plantes doit répondre non seulement aux contraintes biologiques (comme la résistance à une maladie ou à la sécheresse) mais aussi aux problèmes logistiques (par exemple comment rendre accessible les semences chez les paysans pauvres et isolés ?), les aspects environnementaux et les autres dimensions dont dépend la production agricole.  
Dona Dakouo, chercheur à l’Institut de l’Environnement et de Recherche Agricole du Burkina Faso (INERA) a souligné le problème de faible adoption de certaines variétés développées par les centres CGIAR parce que les contraintes locales, des facteurs sociaux comme les préférences culinaires n’ont pas été suffisamment pris en compte. 
Au Ghana, et dans certaines régions du Nigéria par exemple, les familles mangent des plats traditionnels de manioc pilé.  Une nouvelle variété de manioc qui serait difficile à piler par les femmes a de grande chance de ne pas être acceptée dans ces régions, même si par ailleurs les rendements sont supérieurs aux variétés locales.
Pour intégrer les préférences locales, Dakouo recommande que les paysans, mais aussi les autres acteurs de la filière concernée, participent activement aux stades précoces de la recherche, tels que la définition des caractéristiques des plantes à sélectionner. 
La recherche agricole a commencé à impliquer des paysans dans leur recherche, par exemple en testant de nouvelles variétés (sélection variétale participative), comme Temegnush Dhabi, une cultivatrice Ethiopienne de 50 ans qui a travaillé avec des chercheurs pour tester des variétés améliorées de pois chiche dans ses parcelles. Avant cela elle cultivait principalement du teff, une céréale traditionnelle qui demandait beaucoup de travail et d’engrais. Satisfaite avec les résultats d’une variété de pois chiche à haut rendement, tolérante à la sécheresse, elle a planté la moitié de ses parcelles en pois. Aujourd’hui, cette légumineuse est devenue sa principale culture et Dhabi est particulièrement contente du peu d’eau dont a besoin le pois chiche compte tenu de l’aridité de la région Shewa Est où elle vit. 
Il faut donc plus de Dhabi pour que la recherche agricole réponde aux bonnes questions.
Avoir les bons partenaires autour de la table dès le départ
Wale Adekunle du Forum pour la Recherche Agricole en Afrique (FARA) qui organise la semaine de la Science en Afrique du 15 au 20 Juillet, espère que les programmes de recherche du CGIAR seront l’occasion pour les chercheurs de s’engager avec les partenaires actifs sur le terrain, et que les priorités de recherche seront en concordance avec les agendas nationaux de recherche agricole. « Il sera important d’utiliser des plateformes existantes rassemblant les acteurs du développement, telles que FARA, qui aident à identifier les contraintes locales à résoudre par la recherche », précise Adekunle. 
Le concept de plateforme d’innovation est intéressant. Lors du programme Challenge Afrique Sub Saharienne, une telle plateforme d’innovation en Ouganda avait permis de résoudre un problème de saturation du marché local du sorgho après que 5000 paysans aient adopté de nouvelles variétés performantes. Les chercheurs de l’Université locale de Makere et du CGIAR ont identifié la solution après des échanges avec les paysans, le secteur privé, des ONGs, les services de vulgarisation et de formation et des représentants du gouvernement : développer et commercialiser de la mamera embouteillée, une boisson traditionnelle de sorgho non alcoolisée. Jusqu’alors cette boisson était uniquement produite de manière artisanale par les familles, avec une conservation très limitée. Le nouveau produit avec une plus longue conservation est devenu populaire et se retrouve à présent dans la capitale Kampala, dopant la demande pour le sorgho, céréale adaptée aux zones arides.  
Une recherche orientée par la demande locale; et non plus par la vision des experts est le nouveau dogme du CGIAR. Répondant aux besoins locaux, l’adoption des innovations agricole en est facilitée. 
Reste la question du passage à grande échelle où différents modèles peuvent aider selon l’innovation envisagée comme les modèles Indiens d’entrepreneuriat social Krishak Bandhu de l’ONG IDEI, ou du vulgarisateur paysan de Bhoo Chetana. Un domaine de recherche à part entière qui est l’essence même des nouveaux programmes de recherche pour le développement du CGIAR. 
Pour plus d’informations à ce sujet, voir les 16 Programmes de Recherche du CGIAR.
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